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      INTRODUCTION

      Pour le public lettré, Belleau, c'est avant tout l'auteur de la Bergerie.
Quand, il y a plus de cinquante ans, Eckhardt lui consacre une thèse, il précise dans l'Avant-propos : « 
J'ai cru devoir me borner à la Bergerie
, que je considère comme la seule expression heureuse de son talent : et d'ailleurs l'étude si fouillée de M. Besser me dispensait de m'étendre sur les Pierres précieuses
, ouvrage moins poétique qu'érudit » 

      Vingt ans plus tard, A.M. Schmidt
n'est guère plus enthousiaste : « Peut-on découvrir, dit-il, les motifs qui entraînèrent ainsi Belleau à varier fâcheusement sa manière et à parler des pierres précieuses ? ».

      Pourtant, les contemporains du poète s'accordaient à reconnaître dans ce recueil le chef-d'œuvre de l'écrivain. En témoignent les pièces liminaires de Dorat, de Pimpont, de Scévole de Saint-Marthe et le quatrain célèbre de Ronsard, composé à la mort de son ami 
          

							Ne taillez, mains industrieuses,

Des pierres pour couvrir Belleau
, 

Luymesme a basti son tombeau

Dedans ses Pierres Précieuses.



				

      Enfin, quand, en 1578, on publie la première édition posthume des œuvres du poète, on place, en tête du tome I, au mépris de toute chronologie, le recueil des Pierres précieuses.
N'est-ce pas là un témoignage irréfutable du succès remporté par cette œuvre ou, du moins, de l'estime en laquelle on la tenait ?

      On ne saurait dire si c'est pour cette raison que les critiques se sont à nouveau intéressés à ces pièces. Toujours est-il que, depuis la dernière guerre, on assiste à un revirement : un Américain a apporté des vues personnelles sur le problème des sources et sur celui de l'inspiration amoureuse. Schmidt lui-même est revenu sur son jugement et parle maintenant d'un « incomparable recueil ». Enfin récemment Miss Hilda Dale a fait une importante communication sur Belleau et la science lapidaire

. Nous voudrions, quant à nous, par la présente édition, contribuer à cette « renaissance ».

      
        1. ÉTABLISSEMENT DU TEXTE

        Deux éditions sont à prendre en considération :

        1° celle de 1576, dont l'intitulé est le suivant : Les Amours et Nouveaux Eschanges des Pierres Précieuses : vertus et propriétez d'icelles. — Discours de la Vanité, pris de l'ecclésiaste. — Eclogues Sacrées, prises du Cantique des Cantiques
par Rémy Belleau — à Paris, par Mamert Patisson, au logis de Rob. Estienne —-MDLXXVI —-Avec privilège du Roy. — VI, 89 ff.

        C'est l'édition originale pour les vingt et une premières Pierres.
Etant donné que la dédicace à la Reine, qui ouvre la traduction des Eclogues sacrées
, porte la date du 12 août, on peut en conclure que le livre a paru dans la deuxième quinzaine de ce même mois.

        2° celle de 1578, qui a pour titre : Les œuvres poétiques de R. Belleau
, rédigées en 2 tomes — à Paris, par Mamert Patisson, Imprimeur du Roy, au logis de Rob. Estienne — MDXXVIII, in-12. Elle était partagée avec Gilles-Gilles.

        
						Cette première édition posthume révélait au public un certain nombre de pièces inédites et notamment une comédie, la Reconnue.
Mais — et cela nous intéresse particulièrement — le recueil des Pierres précieuses
(qui figure aux ff. 2-71 du 1er
vol.) s'enrichissait de dix nouveaux poèmes ; le Discours
en prose de 1576 était versifié et suivi d'une pièce liminaire, Prométhée, premier inventeur des anneaux et de l'enchasseure des pierres.
 Belleau songeait donc à une seconde édition.

        A qui devons-nous cette publication de 1578 ? Voici ce qu'on peut lire dans l'avertissement Au Lecteur :
« ... des œuvres de feu Rémy Belleau [...] tu en trouveras les unes reveues et advoüées par leur père dès son vivant : les autres qu'il a laissées en partie reveues, en partie plus négligées, et qui, après sa mort recueillies par de ses plus familiers amis, gens d'honneur et de vertu, soucieux du renom et de la mémoire du défunct, m'ont esté baillées toutes telles qu'elles estoyent pour les imprimer. » Si l'on se souvient que ceux qui avaient porté sur leurs épaules le cercueil jusqu'au couvent des Grands Augustins étaient Ronsard, Baïf, Desportes et Jamyn, on est en droit de chercher parmi eux les plus familiers amis
, qui se chargèrent de l'édition.

        
						Y a-t-il des différences notables de 1576 à 1578 (cette remarque ne vaut d'ailleurs que pour les pièces I à XXI) ? A vrai dire, non ! Belleau se corrige peu et son travail de révision n'est pas comparable à celui d'un Ronsard. En a-t-il eu d'ailleurs le temps ? Six mois au plus séparent la publication de 1576 de la mort du poète. Tout ce que l'on peut dire, c'est que la seconde édition corrige les coquilles, améliore la ponctuation et l'orthographe. Mais de différences de texte, point.

        Durant les vingt-cinq années qui suivirent, on réédite quatre fois les œuvre poétiques

. Puis c'est le silence. Seul, le Dictamen Metrificum
, pamphlet dirigé contre les huguenots, est réimprimé. Il faut attendre maintenant 1867 pour voir Belleau sortir de l'oubli. Cette année-là, l'éditeur nogentais Gouverneur, en hommage à son compatriote, publie les œuvres complètes
(3 vol. in-16) : le texte en est peu sûr et il y a un parti pris de modernisation, sur lequel on s'est insuffisamment expliqué. Une dizaine d'années après, MartyLaveaux, dans sa collection de la Pléiade française, réserve deux volumes aux œuvres
poétiques de Rémy Belleau. Son principe est de reproduire soit la dernière
						édition collective donnée par l'auteur de son vivant, soit la première édition posthume. En fait il nous a semblé que le texte, tout en étant assez fidèle, suivait la deuxième publication posthume, celle de 1585.

        Les éditeurs modernes se sont aussi intéressés spécialement au recueil des Pierres
 : en 1909, Van Bever les publie, chez Sansot : le texte comporte rarement des fautes grossières, mais on en trouve tout de même. Enfin l'édition la plus accessible, à l'heure actuelle, est celle de Schmidt, que nous avons citée plus haut : elle n'est malheureusement pas sans reproches.

        Pour en terminer avec l'établissement du texte, disons un mot des règles que nous avons adoptées pour la présente édition :

        
          
a)
texte de base : nous reproduisons toujours l'édition originale ; tout emprunt à un texte postérieur est indiqué dans l'appareil critique, qui, on le verra, est des plus réduits, pour les raisons données plus haut (corrections de détail). Nous avons conservé l'orthographe du temps, distinguant cependant, selon l'habitude i-j
et u-v
et remplaçant & par et.

						

          
b)
modernisation : pour qui publie un texte ancien, deux attitudes possibles, la reproduction exacte, la « photocopie » (comme Laumonier dans sa dernière édition des œuvres de Ronsard) ou le rajeunissement du texte pour le rendre plus accessible au grand public. C'est cette solution que nous avons adoptée 
           

        

        1. Majuscules
 : il y a un abus manifeste dans les publications du XVIe
 siècle ; cependant dans le monde magique, où Belleau évolue, ces signes ont leur importance. D'où une certaine prudence nécessaire : nous avons supprimé systématiquement toute majuscule au début d'un adjectif (ex. : verre crystalin, secrets médéans), mais nous l'avons conservée pour les noms communs, chaque fois que ceux-ci nous paraissaient chargés d'une valeur spéciale.

        2. Ponctuation
 : elle n'était pas aussi riche qu'aujourd'hui, ce qui nous autorise à la modifier sensiblement (mise entre virgules des relatives, transformation des deux-points), mais non sans scrupule, dans certains cas, car ponctuer, s'il s'agit d'un passage obscur, c'est en fait imposer une interprétation. Enfin nous avons placé entre guillemets tous les discours au style direct et transcrit en petites capitales les vers-maximes (présentés à l'époque entre guillemets).

        2. Reste la question de l'accentuation, la plus irritante, car, dans ce domaine, des règles remontant à une cinquantaine d'années, n'autorisent qu'une modernisation partielle. Doit-on continuer à imprimer marié
et, juste à côté, mariee
 ? Faut-il supprimer les accents, lorsque le texte (comme c'est le cas pour l'éd. de 1576) en comporte beaucoup ? Nous avons
						pris le parti d'adopter l'accentuation actuelle, chaque fois du moins que la graphie ne s'y opposait pas.

      

      
        2. COMPOSITION DES PIERRES PRÉCIEUSES

        On a longtemps pensé que la date de composition était assez ancienne et que Belleau travaillait depuis de nombreuses années à ce recueil. Besserétait d'avis de remonter jusqu'à l'année 1561, date de la réédition du Grand Lapidaire
 du chevalier de Mandeville. L'argument est fort peu probant, l'auteur n'ayant, pour ainsi dire, pas utilisé cette source, comme on le verra plus loin. Eckhardt remonte encore davantage dans le temps : selon lui, Belleau aurait écrit ses premières Pierres précieuses
dès 1556 et aurait terminé le recueil de nombreuses années avant sa parution. Il appuie son argumentation sur un texte de Ronsard, une affirmation de l'abbé de Pimpont et une étude des sources.

        Commençons par ce dernier point : Belleau, dit-il, avait étudié et utilisé, dès 1555, notamment pour son Coral
 des Petites Inventions
, Pline et les Lithica
, deux sources des Pierres précieuses. S'il est indéniable que le poète s'est inspiré de l'Histoire Naturelle
et de l'œuvre du pseudo-Orphée, il n'avait pas attendu cette date pour les lire et les traduire et surtout il imitera
						encore Orphée au moment où, quelque temps avant sa mort, il composera la Pierre Laicteuse.

					

        Examinons maintenant le texte de Ronsard : présentant la traduction des Odes d'Anacréon
de son ami Belleau, il se félicite de le voir entraîné par les Muses

        
          Aux contemplations de leurs sciences belles,

          Te faisant enfanter choses toutes nouvelles

						

          Sans imiter que toy... (ν. 47-51)
						

        

        et différent de ces auteurs qui n'osent

        
          ... aller boire de l'eau

          Sur le mont d'Elicon, par un sentier nouveau
(v. 55-56).

        

        Partant des expressions que nous avons soulignées, Eckhardt conclut que la publication des Pierres précieuses
n'est que l'accomplissement de la promesse contenue dans les vers de Ronsard, à quoi ferait l'écho le v. 3 de l'Améthyste :

					

        Cherchon, Muse, cherchon quelque sentier nouveau...

        Cette thèse est difficilement soutenable : Ronsard, en 1556, pouvait aisément prévoir que son ami serait autre chose qu'un traducteur et sa formule vague peut
						tout aussi bien annoncer la Bergerie

. Laumonier va même plus loin : pour lui, le chantre de Cassandre, quand il parle de « choses toutes nouvelles » et de « sentier nouveau », présente simplement les Petites Inventions
, que Belleau publiait dans le même volume, comme l'Heure, le Papillon
, etc. Cette fois, son ami n'imitait plus que lui-même.

        Reste le témoignage de Vaillant de Guesle, abbé de Pimpont, ami intime du poète. Dans la pièce liminaire, que l'on pourra lire plus loin, il apprend au lecteur que Belleau gardait ses Pierres
dans « son coffre poudreux » et ajoute qu'il a fait pression sur lui pour qu'il mette au jour « ce croupissant labeur ». Remarquons d'abord ceci : la traduction du poème latin de Vaillant de Guesle n'apparaît que dans l'édition posthume et elle renforce notablement les expressions. Seul, l'adverbe tandem
indique que le recueil a été commencé, il y a quelque temps. C'est bien notre avis, mais de là à dire que l'œuvre attend depuis vingt ans !

        Comment expliquer alors que Belleau ait pris la peine de refaire un poème sur la Perle
, après l'Huistre, et un autre sur le Coral
 ? La chose n'est concevable que si plus d'une dizaine d'années séparent les unes des autres. Il serait par ailleurs bien étonnant qu'aucune de ces Pierres
n'ait trouvé place dans la Bergerie
de 1565, si un certain nombre d'entre elles étaient déjà
						écrites. Dans un recueil, dont la composition semble fort lâche, la description d'une gemme pouvait tout naturellement figurer à côté de celle d'un miroir italien, d'une coupe ou d'un bâton de berger.

        Autre argument : bon nombre de ces poèmes comportent des allusions à l'actualité, aux dissensions entre les princes, aux dernières guerres de religion (il semble qu'il s'agisse surtout de la cinquième, qui éclate en 1574 pour ne se terminer que deux ans après). Rappelons aussi que la plupart des dédicataires des pièces sont des jeunes femmes, qui fréquentaient le salon de Mme de Retz, salon dont le poète est l'hôte assidu dès 1570. C'est pour les dames de Joinville qu'il a écrit la Bergerie
 ; c'est aux Muses du Salon Verd
 qu'il offre ses Pierres Précieuses.

					

        Sans doute le poète avait-il en tête depuis longtemps l'idée de succéder aux auteurs de lapidaires et les poèmes les plus longs, ceux qui racontent des « Amours » ont pu être rédigés avant l'installation dans la capitale. Mais tous les autres ont dû voir le jour après la mise au net de la deuxième édition de la Bergerie
, donc à partir de 1572.Belleau certes fut contraint d'interrompre son travail, ou, à tout le moins, de le réduire, durant deux longues années, vraisemblablement en 1573-74, et cela suffirait à expliquer
						les expressions employées par l'abbé de Pimpont, sans avoir à remonter bien au-delà dans le temps. C'est aussi l'avis de Holmes, qui suggère en outre que Belleau, une fois son recueil achevé, l'a offert au roi, sans doute pour célébrer le premier anniversaire de son mariage et de son accession au trône.

        Ceci nous amène à chercher pourquoi le poète a choisi un tel sujet. D'abord peut-être par goût personnel. L'auteur des Petites Inventions
, qui s'attardait à décrire un papillon, un escargot, une cerise ou une Coupe ciselée, comment aurait-il pu ne pas s'intéresser aux pierres précieuses ? Et son amour des gemmes est attesté par l'inventaire annexé à son testament : à sa mort, dans son logement, près du Louvre, on trouva une vingtaine de pierres enchassées (diamants, rubis, opale, grenat, agates, émeraude, etc).

        Mais, en chantant les pierres de prix, Belleau répondait par ailleurs non seulement aux goûts de la Cour, mais aussi aux aspirations de la bourgeoisie montante. Partout le luxe se répand et, par voie de conséquence, on assiste à un extraordinaire développement des techniques et des arts mineurs. Cellini avait gravé et ciselé pour François Ier
 ; maintenant Palissy s'acharne devant ses fours et invente la céramique. Les artisans fignolent les heurtoirs des portes d'entrée, les plaques de cheminées et les landiers aux formes et aux sujets multiples, dont les décorations ont souvent valeur symbolique. Ne parlons que pour mémoire de la richesse des costumes, des taffetas, des soies et des « camelots
						de Turquie » et rappelons seulement que la Cour, qui vit dans un luxe de plus en plus prononcé, se couvre de bijoux à l'exemple de son maître, Henri III, grand admirateur de l'Italie, où il s'était longuement attardé à son retour de Pologne. Le roi portait volontiers des bagues, mais aussi des bracelets et, des pendants d'oreilles. A la Cour comme dans le salon de Mme de Retz, on échange des bijoux. Ronsard offre une agate à Hélèneet du Guast reçoit de sa dame une pierre. Bref Belleau est ici le témoin de son temps.

        Mais il obéit aussi, semble-t-il, à des préoccupations plus élevées et, pour tout dire, scientifiques. Les poètes de la Pléiade avaient insisté, dès leurs débuts, sur l'éminente dignité du poète et sur son rôle d'initiateur. Ronsard est maintes fois revenu sur ce sujetet, dans l'Hymne de l'Automne
, paru en 1563, il évoque le « don de Poësie », concédé par Dieu :

        
          Quand l'homme en est touché, il devient un prophète,

          Il prédit toute chose avant qu'elle soit faite,

          Il cognoist la nature, et les secrets des cieux,

          Et d'un esprit bouillant s'eslève entre les Dieux.

          Il cognoist la vertu
des herbes et des pierres...

						

        

        (v. 13-17-éd. Laum., XII, p. 47) 

        
						Il s'était lui-même considéré comme un prophète dans les Hymnes
de 1555-56, où sont dévoilés des secrets relatifs aux Astres ou aux Démons, par exemple. D'autres d'ailleurs avaient ouvert la voie de la poésie scientifique, notamment Jacques Peletier du Mans (l'Amour des
Amours)et Maurice Scève (le Microcosme).
Baïf, de son côté, travaillait à ses Météores
, qui paraîtront seulement en 1573. Quant à Belleau, il traduit, sans doute dès 1564, les Apparences célestes
d'Aratet s'attachera plus tard aux Prognostiques et Présages
du même auteur. Mais en célébrant les pierres il est plus original, puisqu'aucun de ses amis ne s'était intéressé à la minéralogie.

        On ne peut nier en effet que le poète ait eu des prétentions scientifiques : il suffit pour s'en convaincre de lire le Discours
en prose, qui ouvre le recueil ou le long poème de la Pierre d'Aymant.
Belleau n'était nullement obligé de transcrire littéralement, comme on le verra plus loin, plusieurs passages de la préface qu'Agricola avait composée pour le livre IV de son traité. Et ce n'était guère faire œuvre de poète que d'évoquer successivement la matière des pierres
, puis leurs couleurs
et leurs vices
, pour terminer par leur naïfveté
et leur différence
 ; il s'agissait plutôt de vulgarisation scientifique. D'ailleurs
						Belleau ne se contente pas de ce petit traité : il insère, à la place d'honneur, juste entre les deux Pierres
offertes aux reines de France et de Navarre, la Calamite.
Pline, il est vrai, avait eu pour ce minéral rare des cris d'admiration, mais le poète va chercher son inspiration chez un écrivain savant, Lucrèce, dont il reprend la théorie corpusculaire. Et l'on parlera non seulement de la Pierre d'Aymant
, mais aussi des phénomènes magnétiques, de la boussole, comme du poisson torpille. Il ne faudrait pas croire, pour autant, que la « science » est absente de la suite du recueil, car on trouve fort souvent des réflexions sur les quatre éléments ou sur les connaissances et l'habileté des animaux, et le dernier poème de l'édition de 1576, la Carchédoine
, en fournit un éloquent exemple : sur 10 strophes, 3 seulement sont consacrées à la pierre elle même ; les autres développent des thèmes philosophiques et scientifiques.

        Certes on sourira devant les croyances superstitieuses et les propriétés magiques, rapportées par Belleau, mais celui-ci ne fait que continuer une longue tradition et d'ailleurs il prend, semble-t-il, ses distances. D'abord il s'abstient de signaler sous quel astre se forme le minéral rare, dont il vante la beauté. Sans doute trouve-t-il trop incertaines les correspondances planétaires des gemmes qu'il célèbre et aimet-il mieux, comme le dit A.M. Schmidt, « constater leurs qualités occultes que les expliquer par une sorte de condensation des fluides astraux ». D'autre part il fait preuve d'un certain scepticisme dans le Discours

						qui ouvre le recueil. Si j'ai suivi, dit-il, les auteurs anciens, et notamment Orphée, ce n'est pas « pour vous desguiser le faux sous une apparence de vérité, mais pour tousjours admirer les œuvres de ce grand Dieu, qui a divinement renclos tant de beautez et de perfections en ces petites créatures : remettant le tout à l'expérience de la forme et vertu d'icelles, et discrétion du lecteur
 ». Ainsi il y a là une attitude pleine de réserve : au public d'expérimenter et de décider, touchant les propriétés fabuleuses.

      

      
        3. LES SOURCES DES PIERRES PRÉCIEUSES

        Belleau, nous venons de le voir, reconnaît sa dette à l'égard des Anciens ; mais s'il nomme Orphée, il est plus discret sur les autres et ne dit rien des auteurs de lapidaires plus récents. Tout au plus déclare-t-il, à la fin du Discours
 : « Voylà le Recueil que j'ay peu faire des vertus et propriétez des Pierres précieuses, pris de la meilleure part de ceux qui en ont escrit...
 ». Ils sont finalement nombreux « ceux qui en ont écrit » ! Pour l'Antiquité, à côté d'Aristote (De Mineralibus

) et de son disciple Théophraste (De Lapidibus
), les Lithica

						dont on donnait le légendaire Orphée pour auteur. Au début de notre ère, Dioscoriderédige son De Medicinali materia
, ouvrage que Pline connaît et cite souvent dans son Histoire Naturelle.
Les livres 37 et 36 de ce dernier traité sont consacrés aux pierres et ont inspiré, par la suite, des compilateurs comme Solin, géographe latin du IIIe
 siècle ap. J.-C., auteur du Polyhistor
						
.

        Le Moyen Age chrétien aurait dû se détourner de l'Antiquité, dans ce domaine, étant donné le caractère magique attribué aux pierres. Il n'en fut rien. Isidore de Séville, certes, abordant dans ses Etymologies
, l'étude des gemmes, part de l'Apocalypse de St Jean et ne mentionne les pouvoirs fabuleux des pierres que pour les nier. Mais son exemple n'est pas suivi. C'est ainsi qu'au XIe
 siècle, l'évêque de Rennes, Marbode, met en hexamètres dactyliques les traités de ses prédécesseurs. L'ouvrage a beaucoup de succès et les clercs multiplient les copies d'un recueil, qui pourtant sent terriblement l'hérésie. Deux siècles après, Vincent de Beauvais résume les connaissances de son temps
						dans son Speculum Majus
, où bien entendu il traite des pierres précieuses et de leurs propriétés. Presque à la même époque, l'évêque de Ratisbonne, Albert le Grand (1200-1280) rédige une sorte d'encyclopédie, dont le livre V a pour titre De Mineralibus

.

        Tous les ouvrages que nous venons de citer avaient été réédités dans la première moitié du XVIe
 siècle, ainsi d'ailleurs que le Grand Lapidaire
de Jean de Mandeville. Mais l'œuvre la plus répandue était celle de Marbode, que l'on considérait comme « le code anonyme de la minéralogie médicale et phylactérique ». Ce qui n'empêchait pas Belleau de consulter les savants contemporains : il connaissait Agricola (nous l'avons vu à propos du Discours), mais aussi Cardan le célèbre médecin et physicien italien.

        Doit-on cependant renoncer à identifier avec précision les sources des Pierres précieuses
, comme nous invite à le faire A.-M. Schmidt, frappé par la communauté
						nauté doctrinale presque parfaite, qui existe entre les différents minéralogistes ? Tel n'est pas notre avis. Reprenant les travaux de nos prédécesseurs, l'Allemand Besser et l'Américain Holmes, consultant l'inventaire de la bibliothèque de Belleau et surtout comparant le texte de chacune des Pierres
avec un nombre important de lapidaires ou traités de minéralogie, nous pensons être arrivé, assez fréquemment, à des rapprochements valables. Si en effet il est souvent difficile, quand tel lieu de gisement ou telle propriété est indiquée par plusieurs auteurs, de déterminer la source, il y a parfois un détail unique, qui permet l'identification. En voici quelques exemples :

        Comment ne pas penser à Pline, pour la Sardoyne
, quand on ne peut expliquer l'expression nay pour le tyran
,  du v. 18, que par le regi natus
de l'auteur latin ? Comment ne pas voir en Solin l'inspirateur de tel passage de l'Emeraude (v. 1-75) ? Si l'on trouve en effet mention, ailleurs, de la lutte implacable, que se livraient pour la possession de l'or les Arimaspes et les Griffons, il est le seul à décrire la Scythie, ce pays de neiges et de nuits éternelles. Comment enfin ne pas rapprocher le Béril
du poème que lui consacre La Rue, et dont il est, pour la plus grande part, un démarquage suivi et assez visible. Nous n'avions pas jusqu'ici mentionné François La Rue, découvert au
						hasard de nos lectures. Bien que ni Besser, ni Schmidt, ni Holmes n'en aient parlé, grande est l'importance de son lapidaire mystique, dont le point de départ est l'Apocalypse de St Jean.

        Faisons maintenant une rapide synthèse à propos des sources « scientifiques ». Pour Belleau, trois auteurs de base : d'abord Pline, mis à contribution dans 25 poèmes sur 31, puis Marbode, sollicité dans une vingtaine de pièces, mais utilisé surtout dans 7, enfin La Rue, imité dans une dizaine de Pierres.
 Eclectisme de Belleau : l'Antiquité, le Moyen Age et la Renaissance ! En fait d'ailleurs le poète s'adresse rarement à une seule source, il emprunte à plusieurs auteurs à la fois et à des savants comme Agricola et Cardan. Il ne néglige pas non plus Orphée (Le Coral
, l'Agathe
 et la Pierre
 Laicteuse), ni Dioscoride, ni Solin. Par contre il nous paraît qu'il doit fort peu, s'il doit même quelque chose, à Vincent de Beauvais, à Albert le Grand et à Mandeville. Ainsi la recherche des sources, pour ardue qu'elle soit, ne nous semble pas avoir été vaine. Il reste certes à découvrir, mais l'essentiel a été fait.

        Il faudrait dire aussi un mot des sources purement littéraires, problème moins important, car elles sont peu nombreuses. Le poète ancien le plus utilisé est Ovide, véritable dictionnaire mythologique pour Belleau, qui a recours à lui dans une demi-douzaine de pièces. Mais on trouve aussi des emprunts à Eschyle
						à Plutarque et à Tibulle. Reste l'influence de Ronsard : on ne s'étonnera pas, après les travaux de M. Raymond, qu'il ait sa place ici. De fait, à la lecture du recueil de Belleau, le nom du chef de la Pléiade vient souvent aux lèvres : ainsi, à propos de l'Améthyste
,  on peut évoquer, pour la proclamation d'originalité du début, les premiers vers de l'Hymne de la Mort
(eux-mêmes imités de Manilius), puis, pour le cortège des Bacchantes, un passage de l'Hymne de Bacchus (Meslanges
de 1555), inspiré d'ailleurs de Manille. On a rapproché aussi, pour quelques vers, le Diamant
 de l'Hymne des Astres
et la Coupe de crystal
de l'Elégie du Verre
 à Jan Brinon (Meslanges). Enfin les plaintes et invectives, à propos des guerres civiles, sont à mettre en parallèle avec certains passages des Discours
de Rondard.

        Il nous a semblé cependant que l'influence du maître était beaucoup moins importante qu'on ne l'a dit. Relisons les vers de l'Améthyste
, mentionnés plus haut et l'on verra que Belleau est beaucoup plus proche de Manilius ou de Manille que de Ronsard. Il ne faudrait pas oublier que des poètes, unis par des conceptions communes et qui avaient reçu l'enseignement des mêmes professeurs, pouvaient se « rencontrer » sur des thèmes d'inspiration et même traduire une expression,
						latine ou grecque, de la même façon, qui n'était peut-être pas la leur, mais celle d'un Dorat ou d'un Muret.

        On ne saurait terminer cette étude des sources sans citer deux poètes, qui avaient précédé Belleau dans l'art de « blasonner les gemmes » : Jean Lemaire de Belges et Jean de la Taille. Le premier avait composé, en 1504, pour sa protectrice, Marguerite d'Autriche, la Couronne Margaritique

 ; cette œuvre, écrite pour la plus grande part en prose, est d'une composition recherchée : à chaque lettre du prénom de Marguerite correspondront une vertu, une pierre et une femme célèbre, dont les noms débuteront par cette même lettre. Ainsi pour Ε on aura Esmeraude, Eryphile
 et Erudition.
On voit par là que la place tenue par les pierres est assez réduite et que le dessein de l'auteur est fort différent de celui de Belleau. Nous avons été amené, dans cette édition, à citer à deux reprises Lemaire de Belges, mais sans conviction, car il y avait dans les deux cas une source ancienne commune. Venons-en à Jean de la Taille : en 1574, en publiant sa Géomance abrégée
, il la fait suivre d'un blason des pierres précieuses
 : une courte dissertation en prose introduit deux poèmes, la Marguerite
 et l'Aymant. C'est à titre documentaire que nous avons reproduit quelques vers de cette dernière pièce, adaptation d'une idylle de Claudien, car Belleau ne lui doit strictement rien. Ainsi le poète n'a rien demandé aux poètes contemporains, si ce n'est à Ronsard, mais là encore c'est une question discutable.

      

      
        4. LANGUE, VERSIFICATION ET STRUCTURE DES POÈMES

        Belleau avait publié auparavant un autre grand recueil, la Bergerie
 : dans cette œuvre, où sont décrits à la fois le château de Joinville, les objets d'art qu'il contient ainsi que des travaux de la campagne, comme les vendanges, il y avait beaucoup de termes techniques et artistiques. On s'attendrait à en trouver un aussi grand nombre dans les Pierres
, d'autant qu'on s'engage parfois sur un terrain quelque peu scientifique. En fait le poète fait preuve de sobriété et de discrétion et nous n'avons guère relevé qu'une vingtaine de termes techniques, empruntés à la langue des orfèvres (par ex. table
, VI, 121, minérailles
, XI, 22), mais aussi à celles des médecins (emboitures, VII, 98, rameaux
, XVI, 30) et des vétérinaires (le pourri
, XXXI, 66).

        C'est une langue qui continue à s'enrichir, selon les préceptes de la Défense
, soit par la transcription de mots grecs ou latins (hippopotame, X, 29, piez-serpentins
, en parlant des Géants, XIV, 18), soit par la création de diminutifs (abeilles ruchotières
,  VIII, 14, couleur saphistrine
, XXIX, 31, teste serpentière
, VIII, 95, suçoter
, XV, 23, etc.). Mais il nous semble aussi
						qu'elle se fige quelque peu par ailleurs et que Belleau ne sent pas, autant que son ami Ronsard, les, termes qui vieillissent ou les tours qui sortent de l'usage. L'auteur des Hymnes
change treuve
(que nous avons encore ici en XIII, 37) en trouve
 dès 1567 ; il renonce pratiquement aux vieux pronoms cil
et cist
, tandis que Belleau les emploie encore (voir par ex. II, 178 et XXII, 81), de même qu'il omet fréquemment le pronom personnel sujet (cf., entre autres, I, 125, 264 et 293, XIX, v. 39 à 43 et XXII, v. 20-32). Le poète des Pierres
use et abuse de l'apposition, qui a souvent valeur causale : par ex., belle
, au v. 18 de l'Héliotrope, équivaut à par sa beauté

. Enfin il ne sait pas toujours éviter les encombrements syntaxiques, provoqués notamment par une cascade de qui
et dont Ronsard a su peu à peu se débarrasser. Le début des Amours de Hyacinthe et Chrysolithe
en offre un fâcheux exemple (v. 153 à 164) ainsi que le poème consacré au jaspe (qui
, aux v. 24, 30, 32, 34, 38, 41). On dirait alors que le poète n'arrive pas à prendre son vol. Par contre quand il y parvient, ce sont des réussites comme la Coupe de Crystal
 ou la Pierre Lunaire.

					

        
						Ainsi Belleau a sans doute été moins sensible qu'un Ronsard à l'évolution de la langue et de la syntaxe. Mais on doit reconnaître qu'il cherche sans cesse à éviter la monotonie, pourtant inhérente à ce genre d'ouvrage, et à introduire de la variété par toutes sortes de moyens. C'est du moins ce qui ressort d'une étude attentive de la versification et de la structure des poèmes. Voici d'abord un tableau des rythmes lyriques employés par le poète :

        
          1) Poèmes comportant des strophes
 (20 sur 31) :

          
            a) Sixains
 (16) :

            
              
                	
OCtosyllabes
 :
                	ffmf'f'm
                	Diamant (32 strophes)
La Perle (25 str.)
Le Coral (24 str.)
L'Emeraude (29 str.)
L'Agathe (26 str.)
La Pierre d'Aigle (10 str.)
La Pierre du Coq (7 str.)
La Pierre d'Arondelle (9)
La Carchédoine (10 str.)
La Pierre Inextinguible (6 str.)
La Pierre d'Azur (8 str.)
              

              
                	mmmfm'm'f
                	La Coupe de Crystal (18)
La Cornaline (6 str.)
La Pierre d'Once (7 str.)
La Pierre Lunaire (10)
              

              
                	
Heptasyllabes
 :
                	ffmf'f'm
                	La Pierre Aqueuse (12)
              

            

          

          
            b) Dizains
 :

            
              
                	
Octosyllabes
 :
                	fmfmf'f''f''f'm'
                	Le Rubis (17 str.)
              

            

          

          
            c) Douzains
 :

            
              
                	
                  Octosyllabes :

                
                	fmfmff'm'm'f"m"f"m"
(9 str. de 12 et 1 de 4)
                	La Turquoise
              

            

          

          
            d) Strophes de 14 vers
 : 

            
              
                	
Heptasyllabes
 :
                	fmfmf'm'm'fm"m"f"m,"m'"f"
Le Saphir (9 str. de 14 vers et 1 de 6)
              

            

          

          
            e) Strophe de 18 vers
 : 

            
              
                	
                  Heptasyllabes :

                
                	mmfm'm'fm''m'fm"'m"'f'm"'m"f'm"'
m"'f' Le Jaspe.
              

            

          

        

        
          2) Poèmes sans strophes
 :
(à rimes plates et débutant tous par des rimes féminines)

          
            
              	
                Alexandrins :

              
              	L'Améthyste
La Pierre d'Aymant
Les Amours de H. et Chr.
Les Amours d'I. et d'O.
L'Onyce
L'Héliotrope
Le Béril
La Sardoyne
La Pierre Laicteuse
            

            
              	Décasyllabes :
              	La Gagate
La Pierre Sanguinaire.
            

          

          
							On remarquera la préférence de l'écrivain pour le poème strophique, d'abord, pour l'octosyllabe, ensuite, avec parfois des tentatives heureuses dans l'emploi du vers impair, uniquement heptasyllabe. Belleau a compris par ailleurs qu'il devait user avec mesure de l'alexandrin, remis à l'honneur vingt ans auparavant. Ce long vers, assorti de rimes plates, n'est pas fait pour alléger des pièces comportant des parties didactiques. Le poète l'utilise avant tout pour des récits, qu'il s'agisse d'Amours

 ou de contes (La Sardoyne
)ou quand il se hausse jusqu'à l'épopée (Prométhéé). D'autre part il repose l'attention du lecteur par des digressions comme dans la Pierre d'Aymant
(évocation de sa passion pour une grande dame ou plaintes inspirées par les guerres de religion).

          En ce qui concerne les strophes, il faut noter l'absence de quatrains, si fréquents pourtant chez les poètes de la Pléiade. En renonçant à cette strophe « légère », l'écrivain a voulu, semble-t-il, préserver le caractère sérieux et grave de son œuvre. Et l'on peut peut-être expliquer de la même façon l'absence de toute strophe hétérométrique. A-t-il eu raison de chanter le Saphir en strophes de 14 vers et le Jaspe en strophes de 18 ? Le résultat est, à notre avis, peu convaincant, car il est difficile de faire la synthèse et de percevoir la mélodie. On peut louer par contre le douzain de la Turquoise
et le dizain du Rubis
 
							mais ses plus belles réussites, le poète les connaît avec le sixain octosyllabe, à deux rimes plates suivies de quatre rimes embrassées (Le Diamant, La Perle, L'Emeraude
, etc.). Notons enfin qu'il préfère l'attaque par une rime féminine (26 poèmes sur 31), plus harmonieuse et plus chaude à l'oreille.

          Une fois le moule rythmique choisi, il reste à ordonner son texte : là encore apparaît le souci de variété. Il y a certes un schéma de principe : généralités — description de la pierre — mythe, éventuellement — propriétés physiques et médicales — lieux de gisement — dédicace. Mais il est rarement gardé tel quel : tantôt aucune vertu
n'est signalée (Iris et Opalle, La Sardoyne
, etc.), tantôt le poète commence par une propriété physique sur laquelle il s'étend (La Pierre d'Aymant, Le Diamant
).Ici il insiste sur les différentes espèces, là il parle des faussaires (Le Rubis
).Il est très rare de trouver des formules stéréotypées, sauf bien sûr dans l'énoncé des propriétés curatives des pierres et il faut reconnaître que Belleau, quand il mentionne les vertus
ou énumère les
							lieux de gisement, n'est pas toujours à l'abri du prosaïsme et de la lourdeur. Il a d'ailleurs tenté par deux fois d'échapper à ce piège, en faisant doter la pierre par les dieux : d'abord dans l'Améthyste.
Bacchus pour concrétiser son amour pour la jeune morte donne des pouvoirs de prévention et de guérison à la belle empierrée
, dont les larmes deviennent des gemmes. Mais la réussite est plus grande avec l'Agathe : pareils à de bonnes fées, les dieux (Mercure, Phébus, Bacchus, Pallas) rivalisent de générosité pour rendre toute puissante la pierre portée par Vénus.

          Un autre élément de variété provient de ce que le poète semble n'avoir pu tenir les promesses qu'il s'était faites, quand il entreprit son recueil. A peine plus de la moitié des pièces répond au dessein initial, exprimé dans la Dédicace au Roi : Belleau voulait en effet « une nouvelle invention d'escrire des Pierres, tantost les déguisant sous une feinte métamorphose, tantost les faisant parler et quelquefois les animant de passions amoureuses
et autres affections secrètes... » Ce programme, il l'a réalisé pleinement dans les pièces intitulées Amours
(Bacchus et Améthyste, Hyacinthe et Chrysolithe, Iris et Opalle) et partiellement dans sept autres poèmes, qui comportent des eschanges
, c'est-à-dire des métamorphoses en pierres. C'est l'héliotrope
, auparavant sorcière, la perle
, issue des pleurs de l'aurore, le coral
, une herbe pétrifiée et colorée par le baiser des nymphes, l'onyce
, un morceau d'ongle de Vénus, le jaspe
...
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